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D.ES HOIVMES ET DES CHOS ES.

e nobéis ni ne commande à personne je vais où je veux, je fais ce qui pn
plaft, je vis comme je peux et je meurs quand il le fàut.

[VOL. 6. QuEBoc, 22. MAns, 1845. No. H.]

LA FAVORITE.

Non loin de Bellao, du pied même des montagnes du Blond, s'élève un bourg
on plutôt un village dont les vastes ei intéressantes ruines ne manquent pas d'ex-
cit'i· là ýuriosité dd voyageur A chaque pas, des restes d'édifice, dès amas. de
pierres sculptées, des débris de tours, s'offrent aux regards. Dans*un étroit espace
on voit encore les débris de trois couvents immenses qui, dans les siècles précé-
dents, regorgaient de moines de toutes les couleurs, et à côté de ces con.structions
pieuses, qui formaient à elles seules presque tout le village, apparait un vieux bâ,
timent noir à demi démoli qui se dresse encore fièrement avec son donjon féodaj,
et étale sous-les touffes de la rhélidoine jaune et de la pariétaire ses écussons ar-
moriés. Ce village s'appelle Mortemart; ce vieux bâti.ment est tout ce.qui reste
du château héréditaire dits illustres Rochechouart-Mortemart, ces spirituels oracles
de la cour de Louis XIV. Mais ce serait vainement qu'on viendrait chercher a-
jourd'hui sous ce toit historique le souvenir des belles et élégantes fées q'il a jy
di abritées. Aux~ires et mordantes saillies de Mme. de Montespan, aux forfan-
teries de Gabrielle de Thianges sur la noblesse de sa race, aux dissertations pro-
fondes et brillantes de l'abesse de Fontevrault, ont succédé les bruits repoussants
et des tableaux hideux: le château de Mortemart est devenu l'habitation etl'abat.
toir d'un boucher. Ce manoir avait déja beaucoup perdu de son ancienne imp>r-
taure au temps des femmes célèbres dont nous venons de parler. On sait que
leur père, le comte de Roe.hechouart-Mortemart, fut accusé d'avoir trempé dans
la conspiration de Montmoren. y. Louis XIII, ou plutôt son implacable ministre,
eh fit démolir une partie. Cependant, quand la terre qui en dépendait fut éHigée
en duché-Àairie par Louis XIV, en 1650, ce méme Mortemart fit restaVrer l,
manoir de ces ancétres, et ce fut dans cet édifice ainsi relevé que se passèrent les
évènements dont nous allons nous occuper.

Le vieux dur. était mort depuis long-temps, et ses enfants, poursuivant leur
carrière ambitieuse au milieu d'une cour dont ils faisaient l'prnement, avaient up
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peu ouhlié cette demeure, perdue au fond d'une province ignorée, quand tout I
coupýle bruit se répandit que Mortemart allait recevoir la visite de ses propriétaires.
Bientôt on vit arriver de Paris des intendants, des tapissiers et des valets pour pré.
parer le cllâ!eau, et il y eut une grande formentation dnris le voisinage, surtout
chez la gent monacale, quand il ne resta plus aucun doute que la favorite du grand
roi ne dût séjourner quelque temps dans son pays originaire. C'est qn'en effet la
marquise de Montespan, à la suite d'une de ses brouilleries passagères avec Louis
XIV et Mme. de Maintenon, eut la fantaisie de revoir ces lieux, berceau de sa (a.
mille, .t d'échapper un moment aux intrigues de Versailles. Son frère, le due de
Vivonne, qui n'était pas guérie parfaitement de la blessure au bras qu'il avait reçue
à Messine, et sa sour, la marquise de Thianges, devaient lPsecompagner dans ce
voyage. Elle espérait, avec cette société joyeuse et si intime, trouver dans son
exil volontaire le calme et le repos dont elle avait besoin.

Quelques jours avant cette arrivée solennelle, une vive agitntion régnait, comme
on peut le croire, à Mortemart. Les ouvriers travaillaient de toutes pnrts avec
grand bruit, et jamais la vielle Suzanne, femme de charge et concierge du ch&îeau,
n'avait été si empressée. Le feu duc lui avait donné cette place, qui n'était d'or-
dinaire qu'une sinécure pour la récompenser de ses longs services, et Suzanne,
qui avait passé presque toute an vie prés de son vieux maître et de ses enfants,
n'avait pas de peine à s'exagérer l'importance de ses fott'ons dans cette ménîn-
rable circonstance. Elle allait et venait dans le château d'un airalfl'iré, en agi ani
le trousseau de clés, marque bruyante de son pouvoir discrétionnaire, et son fils
Job, grand dadais de vingt-cinq ans, qu'on avait improvisé suisse du château, avait
peine à la suivre avec son immense épée qui s'embarrassait dans ses jambes à
chaque pas.

Le soir était venu et le bruit n'avait pas encore cessé dans P'ntérieur !les apar-
tements, quand un violent coup de cloche retentit à la porte du manoir. Suzanne,
qui était en ce moment à l'office avec son fils et qui se reposait de la fatigue de la
journée, tressaillit sur son fiteuil.-Ce serait toute la famille des Mortemart, s'é.
cria-t elle avec colère, qu'on ne sonnerait pa:s plus tort ! Va voir qui fait tant, de
vacarme, Job, et si c'est quelqu'un de ces moines qui viennent pour savoir des
nouvelles, tu diras ....

Un nouveau coup de cloche plus violent que le premier l'interrompit.
-Ce ne peut être un moine, grommela la vielle femme ; quoiqu'au fond du cSur
ils n'aiment guère notre maîtresse, ils n'oseraient pas s'annoncer ici avec tant d'in-
solence. Va voir bien vite, Job; il faut que celui qui sonne ainsi au château de
Mortemart soit un grand personnage.

Job prit la lampe et alla ouvrir. Il se trouva face à face avec un inconnu dont
un chapeau à larges bords et un vaste manteau couvraient toute 14 personne,-
Que désirez-vous, monsieur! demanda-t-il avec toute la dignité qu'il crut de cir-
constance en ce moment.-Pardiei! la question est bonne, dit l'étranger d'un ton
brusque, je veux entrer; ce n'est pas bien difficile à coinrendre.-,Mais, mon-
sieur, reprit Job en se plaçant devant lui, il faut que vous isiez ...

L'inconnu le repoussa uvec une sorte de familiarité dédaigneuse.-Allons donc,
dit-il, éclaire moi ; il ne fait pas bon causer ici.

Job, subjugué par l'accent impérieux et les manières hautaines de ce singulier
visiteur, obéit sans trop savoir ce qu'il faisait. Quand ils furent entrés dans l'of-
fice, où la vielle les attendait, il lui demanda encore en P'exaiiinait avec attention
ce qu'il désirait. Le nouvel arrivé, sans répondre, se débarrassa d, son manteau
et déposa prés le la lampe une petite valise de cuir qu'il portait sous le bras.
Rien n'était plus ambigu que sa fortune et son rang, à n'en juger que par son ex-
térieur. Son pourpoint brun, ses simples aiguilleties di soie, convenaient aussi
bien au pauvre diable en toilette qu'au riche en négligé. Son-visage, à demi ca-
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ehé par une immense perruque et une épaisse moustache grisonnante, ne décelait
raisonnablement aucun âge p.écis entre trente et soixante ans. Il pouvait aussi
bien pasder pour un jeune homme dénrépit avant le temps que pour un viellard eu
état parfait de conservation. Ce qui dominait dans s physionomie c'était son oil
plein de feu où se montrait parfois un peu d'égarement. Il jeta autour de lui un
regard scrutateur comme pour prendre connaissance des localités sans faire atten-
tion, dans -on examen silencieux, aux questions de Job et de la bonne femme.
Enfin celle-ci s'impatienta et réitéra sa demande d'un ton si péremptoire-que force
fut à t' uconnu de rompre le silence.

-Doucement, doucemeut, h mère, répondit-il enfin de son ton goguenard.
Tu nie demandes ce que je veux! eh bien ! ma foi, je voudrais, si celà était pos--
sible, un super, <lu vin, une chambre et un bon lit. Surtout dépêche-toi, car je
suis bien las.-Miséricorde ! s'écria Suzanne avec colère, prenez-vous le château
de Mortemirl pour une auberge'! Passez votre chemin, Pami; un si noble édifice
n'a pas été hâti pour recevoir des gens de votre sorte. Vous êtes ivre sans doute
ou vous perdez la tête.

Mais le hardi personnage s'était établi dans le fauteuil qu'elle venait de quitter
et lééeutait avec distraction.-Ni l'un ni l'autre, ma mie, répondit-il tranquille-
ment; je veux être pendu si j'ai bu plus d'une bouteille de Bordeaux depuis'hier
au soir, et pourtant je cours la poste depuis trois jours et trois nuits.

Et il regarda ses bottes couvertes de poudre comme pour attester la vérité de ses
paroles.-Je suis déjà venu ici, ajouta-t-il d'un air pensif, et j'y ai reçu un ac-
cueil bien dItrérent.-Que nous importe tout cela? dit Job, à qui un regard de sa
mère venait de donner du courage ; pour la centième fois, qui êtes vous? *

I'étranger le repoussa du geste et s'approcha de Suzanne.-Tu ne me recon-
nais pas? dit-il à voix basse.-Non.-Tant mieux; les autres s'y tromperont
comme toi. J'ai bien vielli, n'est-ce pas!

Il dit à l'oreille de la vielle femme de charge quelques mots que Job ne put en-
tendre. Les traits dle Suzanne prirent tout à coup une autre expression.-Quoi 1
s'écria-t-elle avec l'apparence du plus grand respect, vous êtes . . -Silence, dit
l'étranger avec hauteur; maintenant que jamais mon nom sorte de ta bouche: je
ferai ici ce qu'il me conviendra sans que tu te permettes d'y trouver à redire. Si
tu me trahis, tu attireras de grands malheurs sur toi, sur elle et sur moi. Tu me
connais... Veille sur ta langue. On m'accusait autrefois d'être un cerveau brû-
lé, tu le sais ; l'âge a change mes traits, mais il n'a pas changé mon caractère.

Puis il se retourna du côté de Job, qui restait tout ébahi et les bras pendants.
-Je m'appelle Pierre, je suis un le vos parents éloignés qui est arrivé ici pour

vous id-r à la réception. J'ai servi au château du temps du feu duc. Vous au-
rez bien soin le répéter cela partout. Quoi que je dise et que je fasse, vous direz
et ferez comme mnoi.-Cependant, dit la bonne dame avec timidité, il est néces-
saire que je sache . .- Tu ne tauras rien, reprit l'inconnu d'un ton tranchant.
Obléis et tais-toi. S'il te reste encore quelques scrupules, tiens, voilà pour les
lever.

Il pressa un ressort, et la valise qu'il avait npportée s'eutrouvit. Il en tira une
poignée d'or qu'il lui donna.-Je n'ai voulu, en venant ici que me passer une fan-
taisie, reprit-il avec une sorte d'insouciance ; il ne tiendra qu'à toi qu'il n'en ré-
suite rien de fâcheux.

Il garda un moment le silence comme pour donner à ses auditeurs le temps de
bien saisir le sens de ses paroles. Puis il ajouta laconiquenient :-Où logera -la
marquise ?-- Dans la grande chambre verte.- C'est bien ; tu vas me conduire
dans la chambre secrète, près de celle-ci. C'est un cabinet noir, il est vrai, ui
bouge, mais c'est tout ce qu'il me faut.- Mais, au nom du ciel 1 que prétendez-

bus faire i demanda la vieille avec angoisse.
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lin r'egaid iifipérieù± fut la réponse de l'étranger.
.Eclaire-moi, dit-il enfin, et là-haut j'achèverai de te donner tes intructions,

Tel étéit l'aýcendant de cet être inexplicable que Suzanne n'osa pas résister.
PLétianger prit sa valise, posa un doigt sur sa bouche en se tournant vers Job, qui
i'èttait tout interdit, et sortit avec la femme de charge. Quand elle ievint à l'office
âprès une assez fougue absence, elle trouva son fils, qui l'attendait avec impa.
tiéricé.

... Quel ét donc cet étranger, mère ? demanda-t-il avec empressement.- Tor
cousin Pierre, et songe à ne pas lui donner d'autre nom que celui qu'il a ehoisi
lui-méme.

Job-avait de bonnes raisons pour garder le secret : il ne comprenait absolue.
ment rien à tout ce qui s'était passé entre sa mère et l'inconnu.

l est toujours le même, murmurait la vieille, triste et pensive, en exami-
nant lôr qui était resté sur la table ; toujours aussi fou et aussi généreux ?

Puis vers la-fin de la soirée, quand elle eût bien réfléchi en silence, elle hocha
la tête et dit à son fils: Job, Job, Dieu sait ce qui résultera de bon de ce nouveau
caprite, mais je n'ai pu faire autrement.

Peu de jours après les'nobles visiteurs arrivèrent au ch lteau dans un de ces
grands et lourds carosses, tout chargés de dorures et darmoiries qui servaient alors
pour les voyages Quelle que fut l'attention qu'excita cette arrivée parmi là petite
noblesse et le clergé du voisinage, elle se fit sans pompe et sans bruit. Dans cette
antique province où les traditions d'honneur et de bonne renommée étaient pous-
sées jusqu'au puritanisme, on se serait reproché de sincliner trop bas devant une
femme dont la brillante fortufie n'était que le prix d'une honte éclatante. Aussi,
excepté quelques gentilshommes ambitieux, quelques moines intrigants, qui cher.
chaient à obtenir les faveurs de la cour sans s'inquiéter des moyens, peu de per.
sonne vinrent déranger les projets de retraite des Mortemart. D'ailleurs, on
croyait généralement que la marquise était complétement disgrariée, et cette éon.
viètion contribuait beaucoup sans doute, à écarter les (ourtisans. Mme de Montes.
pan devait comprendre à cette époque qu'elle était une de ces femmes que l'on ne
reconnaît plus quand elles sont tombées.

Un matin toute la famille était réunie -dans la chambre verte qu'océcpait la
marquise. C'était une vaste pièce qui tirait son nom d'une tapisserie représentant
la chasse de je ne sais quel seigneur dans les foréts de Moitemart. L'artiste avait
tant multiplié les arbres dans cette représentation grossière que le vert de toutes
les nuances dominait sur la teinte générale du morceau, et il etait fort diflicle au
premier aspect de remarquer les historiques figures des chasseurs, hauts tout au
plus de quelques pouces, au milieu des flots de feuillage qui montaient jueÉti'aux
corniches, à trente pieds au-dessus du plancher. Ce décor n'était pas de nature à
rendre bien gai lé vieil appartement et les meubles incrustés, plus magnifiques
qu'élégants, dont il était garni, ajoutaient encore à son air grave et imposant. Les
épais rideaux qui laissait passer àvec peine un peu de lumière, les tapis moelleux
qui étouffaient le bruit des pas et de la voix, les immenses glaces qui réflétaient
tristement les ombres, la somptueuse pendule de cuivre doré qui faisaient entendre
sans cesse son balancement monotone, tout portait à la aélancolie, quand la con-
versation venait à tomber pour un moment.

Cet accident, peu ordinaire dans cette société caustique et rieuse, était pour-
tant déjà arrivé deux ou trois fois depuis un quart d'heure, grace aux préoccupa-
tions de la marquise, qui restait toute rêveuse, ensevelie dans sa bergère à cré-
pines d'or. Ce n'était déjà plus la brillante Montespan des fétes de Versailles i
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elle jcit alors quagrsnte ans, et, quoiqu'elle fût bien conservée, lagà conilen-

Çait à altérer la vivacité de son esprit en môme temps que les traitsde son visage.
Sa coitilore, faite , la hate, sa petite bouche en cour maussadement contractée,
le négi gé de sa mise, l'attitude languissante de son corps, débarrassé des pa-
niers qi'lle portait en public, tout .témoignait d'un malaise physique et moral
chez cette femme essentiellement nerveuse et impressionnable. Sa seur, l'or-

guieilleuse Gabriele de Thianges, qui lui ressemblaii de tant de manières, étai
assise près d'elle et cherchait à la distraire par sa conversation facile et mordanie.

Le gros duc de Vivonne, celui que Sévigrné appelait si trivialementle gros crevéi
s'efforçait de trouver quelques-unes de ces bonnes saillies si plaisantes et si ori-

ginales qui lui venaient naturellement d'ordinaire. Mais tout était iiutile, et la
marquise semblait goûter fort peu cette vie solitaire de dame châtelaine qu'elle
était venue chercher à Mlortemart.

-Ma foi, ima très chère soeur, dit enfin Vivonne en se levant aussi légèrement

quele lui permettait son ex-essif embonpoint, je quitte la partie : Tabarin lui-,
méme ne parviendrait pas à vous dérider aujourd'hui. Voyons, reprit-il d'un ton
amical, quelle est la cause de votre humeur ? Auriez-vous encore sur le cour, le
sermon dont nous régala hier ce prieur des bénédictins qui veut à toute force que.
vous, le.fassiez évéque ?- Ou bien dit la folle de Thianigesen souriant, le sonnét
que ret hobereau vient d'adresser à vos beaux yeux pour que vous plbciez ses fils
dans les pages de sa Majesté ?-- Mon Dieu ! les insupportables plaisants, répon-
dit la marquise en rajiistant sen peignoir de dentelle et en frappant le parquet de
ses talons rouges.- Alors qu'avez vous ? demandèrent à la fois son frère et sa
sur.- Je suis trise.- Mauvaise raison ; triste et pourquoi 1- Pourquoi 1
répéta Mine de Montespan en faisant un effort pour sortir de son anéantissement;
parce nue je suis exilée dans ce désert et que ni le maître ni les autres ne me
donnent une marque de souvenir. Mes amis, je songe à mes enfants ; le comte
du-Vexin est malade et je ne reçois pn de ses nouvelles.- Ma bonne Athénaïs,
dit la marquise de Thianges, vous exagérez tout il y a si peu de jours qué notis
sommes ici et les chemins sont si mauvais !

( Continuer.)

SAMEDI, 22 MAIRS, 1845.

GRANDISSIME ASSEMBLEE.
DEs REsPECTABLES CITOYENs QUt APPRoUVENT LA POLITIQUE FERME ET PA-

TRIOTIQUE DU CANADIEN, ET QUI SONT DETERMINEs A LUI DONNER Ue
BRILLANT TEMOIGNAGE OE LEUR SATISFACTION.

(La scène sepasse dans la grande salle de lhôtel de Payne qui est élégmmnemt
illuminée pour l'occasion.)

Trente-deux chandelles jettent le plus vif éclat sur un encrier dans lequel trem-
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petit deux plumes et près duquel gît une magnifique main de papier. .Deux
chaises sont placées de chaque côté de la luble qui occupe le centre de la salle.
Un fauteuil à l'air grave, semble présider avec un parfait décorum cette silen-
cieuse réunion.

Il y a déjà long-tems que les chaises et la table s'entreregardent sans mot dire,
lorsqu'enfin la solitude cesse et la salle donne signe de vie et d'agitation.

Deux souris entrent furtives de deux rôtés opposés et s'avancent vers le mi.
lieu de l'appartement, retournent sur leur pas, puis reviennent ; se risquent un
p.u plus oin puis r m'rent avec précipitation dans leurs cach-ties, enfin se ras-
surent, montrent le niez, guette t de tous < Ôtés, écoutent et n'entendant rien, sor-
tent, s'apprechent et arrivent près d'une croûte de pain qui gît entre les pieds du
fauteuil; elle se la disputent vivement,. la tirant chacune de son côté ; l'une pa.
raît 'enporter sur l'autre, rrkais celle-ci redoublant d'etTorts regagne du terrain;
enfin on ne sait vraiment à laquelle des deux demeureront la victoire, et la croûte
lo-squ un grand fracas se fait à la porte qui s'ouvre bruyamment sous l'invitation
d u coup de pied.

Les deux petites bêtes se sauvent chacune dans son trou abandonnant sans
combaittr-, à l'idéal ennemi ce qu'elles se seraient disputé l'instant d'auparavant au
péril de leur vie.

'lhommuîue qu'on vient de voir entrer avec tant i empressement jette un coup-
d'Sil rapide autour de la salle, et parait extrêmement surpris de trouver si peu de
monde. Il s'approche de la -salle, feuillette le cahier de papier blanc et se parle
à lu-iuiame :('u: s PJiapppllerons pour le distinguer,' Loosefish.)

Looscftsh:- Eh bien voilà qui est singulier ; personne ! je ne comprends point
çi ; j'a, pourtant ass,ýz cabalé auprès de mes amis, un tas d'imbécilles qui croient
tout ce qu'on leur dit, et qui mn'ont promis de venir à cette assemblée au moyende laquelle on doit contrecarrer et abattre celle que nous avons faite lundi dernier
pour les représentants. C'est toujours curieux (le me voir lancé avec le parti du
Canadien moi qui lui ai toujours fait de l'opposidon ; mais s... miille s..., voilà
asez loig-temis que je suis patriole ; on n'y gagne rien ; tandis que tous les gens
qui ont penché vers le gouvernement to t en gardant <les couleurs un tant soit
peu populaires attrappent tôt ou tard quelque chose. Par exemple il faut que jeprenne garde de ne pas tomber dans l'extrême contraire comme le font les gens
qXui changent de polttique par conviction ; il me faut rester entre les deux camps, àportée de découvrir l'un des premiers de quel côté va souflier le vent qui peut
apporter de bonnes lilaces. J'ai remarqué que l'on n'avance pas plus à demeurer
patriote firanc et sincère que loyal enragé et en effet il faudrait qu'un gouverneur
fût archibtte pour récompenser ceux qui lui sont dévoués par nature, de mêmeque ceux qui ne vouJraient point lui vendre leur conscience. Dieu merci, moije ne sue pas de cette sotte catégorie ; par exemple je me confesse de lerreur den avoir pas deviné plus tôt le chemin des honneurs et lu profit. Au diable lesprincipes ; c'est le lI giu pour les simples d'esprits. Toujours voilà qui est sur-prenant, l'heure le 'Pissemblée est venue et personne encore ne s'est montré. Ilfaut que je uii'en alte bien vite ; car il ne serait pas bien ï"être vu ici après m'é-tre trouvé dans l'autre assemblée, surtout si c'est une affaire manquée ; heureuse-
ment que lrsonie ne m'a aperçu ; il faut que je m'en aille bien vite trouvertous mes amis les libéraux pour leur annoncer que la démonstration des toriescainaliens n'a pas réussi et qu'il ne s'y est trouvé personne . . .Une is jette un cri.

Loosefis - Einî ? Qu'est-ce que cela ? Rien. Décidément l'assembléea'aura pas lieu, je m'eu vais. Mais tiens, voilà du superbe papier ; des plumesexcellentes ; cela a sans doute été mis là pour le service-public, je puis donc en
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profiter. (Il roule' le papieravec les plumes et les -met dans sa poche) Vraiment
la politique me ruine. Il est tems que le gouvernement 'me donne une place ; je
serais capable de la remplir tout comme un autre ; je bois et mange bien, je puis
dépenser cinq louis par semaine saus me gêner, et travailler comme personne à
une élection ; lord Sydenham ne m'a pas connu, sans vela il m'eût compris, '(if
soupire) cela viendra. Patience ; encore un peu d'eflorts et nous finirons bien par
jeter la division dans les rangs libéraux ; c'est alors que je pourrai tendre la main
et dire : Payez moi ! (Il se dirige vers la porte et se dispose à sôrtir mais il se
rencontre nez à nez avec un nouvel assistant.)

Loosefsh:-Tiens, tiens, vous voilà! monsieur Bonne-ame que venez-vous
faire ici 1 êtes-vous partisan le la politique dtu canadien ? Etes-vous un renégat 1
moi, je suis venu voir ce qui se passait ini ; mais il n'y a personne, comme vous
voyez ; nous allons bien rire de cette déconvenue, nous autres les fruncs libé-
raux.

Bonne-de:-.Mais on m'avait pourtant dit que vous étiez des notres. C'est ce
qui a lait en partie que je suis-venu.

Loosefs:-A l ! Et qui a pu vous dire cela?
Bonne-âme -Eh ! Il n'y a qu'un instant que l'on vient de me le dire et c'est

pourthnt quelqu'un qui devrait le savoir de bonne part. Mais eriin puisque vous
niez. il fait qu'on m'ait trompé.

Loosefish :-Dites-moi done. qui a pu vous dire cela ;' c'est bien le moins que je
sache qui parle de moi de cette manière?

Bonne-âme:-Eh bien, c'est. (il lui dit un mot à l'oreille.)
Loosefoek :-Eh ! c'est bien certain que je suis des vtres ; mais je voulais savoir

qui vous l'avait appris. Vous pourrez donc lui dire quand vous le reverrez que
j'étais un des premiers. .... je veux dire le premier venu. Mlis il ne vient
personne c'est vexant.

Bonne-âme:-Oh nous avons encore du tems; il n'est que huit heures moins
cinq minutes ; la demie heure de politesse n'est pas encore. .. . . ais voici du
mande ; c'est la foule Arrivez donc, arrivez donc, nos gens. Pares«eux que
vous êtes; voici une heure que j'attends, moi et monsieur Loosifish qui vent bien
se ranger avec nous.

Entrent un huissier, un recors, un bedeau, un marchand, et quatre autres indi-
vidus que nous designerons par les noms de Jean, Pierre, Guillaume et
Nicudème.

Loosefish:- Bon ! lion 1 voilà le monde qui arrive! c'est bien ; c'est bien.
(dpart) C'est une triste affaire ; mais puisque j'y suis il faut bien que .je m'en
retire du mieux possible d'ailleurs personne ne saura ce qui se sera passé. (haut)
mençons, commençons

Tout le monde frappe des pieds et des cannes ; chacun crie et appelle lon
voisin à la présidence. Enfin le marchand va s'asseoir au -fauteuil et l'huissier
est nommé secrétaire.

LE PRESIDENT. Messieurs, hem ! hem ! puisque vous m'avez iait lhonneur
de m'appeler à la présidence je vais vous expliquer le but de la réunion ; vous
m'excuserez, messieurs, vu que je n'ai hein ! hem ! je n'ai pas l'habitude de
parler devant un public aussi nombreux. Le but de cette assemblée, messieurs
est de passer des résolutions pour approuver le Canadien qui ténppîroluve l'as-
semblée gui a désapprouvé Passemblée qui a approuvé le gouverneur. C'est nia

mme qui m'a envoyé ici, sans quoi je ne serais pas venu ; car je ne me mêlepas de politique ; mais ma femme m'a dit qu'on voulait faire touiber la seule
gazette qui parle régulièrement des naissances, des morts et des mariages ; ellem'a envoyé pour m'opposer à ceux qui veulent faire tomber cette gazette-là
'espère que vous avez tous les micaes sentiments et que vous direz avec mnoi:hourr a pour notre bon gouverneur ! Hourra pour le Canadien,!!To ut le monde: Hourra ! hourra ! hourra!
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Le Secrétaire :- Pas depapier, pas de, plumes ! Ces gens-lâ se mpquentrils
de nous ? Qui a jamais vu arranger si mal les choses. Mla.chine ! (indiquant le
recors.) cours donc en bas chercher tout ça.

Le recors : y vais, j'y vais. (a pa rt) Depuis quand ce s . . .-. r.eblle-là se
mêle-t-il des afftires des loyaux sujets,.et pour les comiander encore. (I s'en va
en boitant et revient rapportant les objets demandés.

Loosefts:- Il n'y a pas besoin de tant de papir que cela ? .(Il en ôte une
demi main qu'il roule et met dans sa poche.)

Bonne-âme:-Procédons, procédone. J'ai Phonneur de proposer une résolution
accondée par monsieur le Bedeau.

Le Bedeau salue;
Le president. Cette motion passera-t-elle, messieurs.
Tout le.monde: Oui, oui, oui, oui !
Jean:-Mais monsieur le président veuillez donclire la résolution,
Tout le monde :-La motion est passée ! La motion est adoptée.
Le président:-Certainement la motion èst passée ; et à 'unaninjtiîé ; mon-

sieur Jean vient ici faire de l'opposition, mais je sais pourquoi; c'est pop & >nh.
milier; c'est une pique personnelle ; il est anragé de l'honneur que vo,s ayez
fait et veut me mettre it' affront parceque je ne sais pas lire ; mais Dieu nerci je
quis un honnête homme..

L'assemblée: Hourra ! hourra! .hourra pour notre président.
Jean.-Ce n'est point poùr insulter le président; mais j'aimerais savoir de quoi

il s'agit, Par enfin.
Loosefish:-Monsieur le président! je considère que la demande de l'honorble

orateur qui vient de parler est une insulte contre assemblée et contre vous. (Bravo,
bravo) Ou ce monsieur sait ce dont il s'agit on il ne le sait pas ; ou il le sait : alior
il veut nous en irrposer, il ment; ce qui est indigne d'un homme d'honneur ; ou
il ne le sait pas, alors il n'a p-is d'affaire ici, ou bien c'est un espion de nos enne.
mis. ( la porte l'espion, à la porte ) M ais non messieure, vous vous latssez en.
traîner à vos généreux sentiments ; retenez cette chaleur et ce zèle qui vous ani-
ment; écoutez la raison et protégez le faible; n'employez pas la forey brutale du
nombre contre un seul ; ce serait indigne des braves canadiens (hourra! hourra!)

(.8 continuer.)
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